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CULTURE DE LA GÉOGRAPHIE 

GÉOGRAPHIE DES CULTURES 

1439e conférence donnée à la Société de Géographie de Marseille  
par  

Monsieur Michel HENRIET, Vice-Président de la SGDM, le 18 septembre 2012 

 
Notre société de géographie est, par essence, une société culturelle. 
Dans cette définition, il importe de préciser ce que l’on doit entendre par 
« culture » et en quoi la géographie est le socle de cette culture. 
 

Définition de la culture  
 
La culture désigne une mise en valeur de la nature décidée par l’homme. La 
nature c'est ce que la terre, objet de la géographie lui propose.  
 
LʼUNESCO donne cette définition : 
« Dans son sens le plus large, la culture peut aujourd'hui être considérée 
comme l'ensemble des traits distinctifs, spirituels et matériels, intellectuels et 
affectifs qui caractérisent une société ou un groupe social. Elle englobe, 
outre les arts et les lettres, les modes de vie, les droits fondamentaux de 
l’être humain, les systèmes de valeurs les traditions et les croyances. » 
On sait que ce « réservoir commun » a évolué dans le temps : il intéresse 
l’historien et comme il se répartit dans l’espace, il intéresse le géographe. 
Car toute géographie situe l’homme dans son milieu et les milieux ont chacun 

des caractéristiques bien marquées. Le géographe étudie ainsi les échanges. Il 
analyse les manières distinctes d'être, de penser, d'agir et de communiquer 
différents dans chaque pays. 
 

Les deux significations du terme « culture » 
 
La culture ne se limite pas à son sens objectif : ce qui fait son ambigüité c’est 
qu’à ce sens objectif s’ajoute un sens subjectif. 
Colo dont le supin est cultum pourrait se traduire par tourner autour pour 
circonscrire. C’est la même racine que quenouille pour l’objet et ancilla pour 
la personne. Peut-on, dès lors, se hasarder à dire que l’homme cultivé est 
d’abord géographe avant d’être historien ? 
Dans son rapport avec la nature, comme l’Adam de la Genèse, le premier 
humain a pensé que le jardin qui lui était offert, (géographiquement parlant) 
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pouvait donner d’autres fruits que ceux de la cueillette. 
Considéré comme défendu le fruit de l’arbre de la connaissance était jugé 
par lui meilleur que celui des autres arbres. Il a pris la responsabilité 
d’entreprendre une culture qui lui coûtait « la sueur de son front ». Sa 
culture était donc à la base une agriculture qui devait transcender 
« l’économie de cueillette ». La Genèse nous dit d’autre part : « L’Eternel 
Dieu fit à Adam et à sa femme des habits de peau et Il les en revêtit », ce 
qui veut dire que la nudité qui est d’ordre naturel est recouverte par le 
premier acte de la culture « et l’Eternel Dieu le chassa du jardin d’Eden... Il 
mit à l’Orient du jardin d’Eden des chérubins qui agitent une épée 
flamboyante pour garder le chemin de l’arbre de vie ». Genèse III-23-24 

Il faut remarquer dès lors que le plus cultivé est celui qui étend sa connaissance 
sur plusieurs domaines de « l’Arbre de Vie ». 
Le sédentaire s’oblige à cultiver tandis que le nomade se déplace pour 

chercher sa nourriture. En ce sens, il se développe intellectuellement, donc 
culturellement. 
Le jardin du monde est bien celui qu’étudie le géographe, le premier des 
hommes cultivés, sa culture étant celle des cultures. Or le Géographe explique, 
comme son nom l’indique, il écrit ou plus exactement il grave puisque 
γραφειν signifie graver. Avant d’écrire et de décrire, nos ancêtres ont gravé 
leur localisation et ont constitué des cartographies simples pour comprendre 
et donc compartimenter un milieu naturel complexe. 
 

Les ancêtres de la Géographie 
 
Le premier géographe connu cultivé par excellence, a été Eratosthène (276-194 
avant J.C.). 
Quant à l’historien Hérodote (484-420 avant J.C.) on lui attribue volontiers la 
paternité de la géographie. Pour les Grecs, il s’agissait d’une science répondant 
à leur curiosité et à un besoin d’établir une véritable géopolitique pouvant 
définir les territoires à conquérir donc à coloniser (on y retrouve le supin de 
colo). 
Strabon qui notamment s’est intéressé à la géographie de Marseille considère 
que la géographie est la base de l’éducation de tout décideur. 
Les Romains se sont appliqués à la cartographie et ont développé quatre 
orientations de la géographie qui vont servir aux hommes de la Renaissance. 
Il s’agissait : 
1) d’explorer les contrées lointaines ; 
2) de faire de la géodésie, c’est-à-dire de mesurer les espaces du globe 
terrestre ; 
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3) de situer la Terre parmi les astres et enfin ; 
4) d’établir une représentation précise des continents. 

Cicéron fut le premier à appliquer le mot cultura à l'être humain : « Un 
champ si fertile soit-il ne peut être productif sans culture, et c'est la même 
chose pour l'humain sans enseignement. »  (Tusculanes, II, 13). 
 

Les grands théoriciens 
 
Est-il utile d’en énumérer les principaux courants ? 
Le courant environnementaliste de Fredrich Ratzel considère que l’être vivant 
est un produit du milieu (Nisard, au XIXe siècle, dira « tel le nid tel l’oiseau, tel 
la patrie tel l’homme »).  
Le courant déterministe de Karl Ritter considère qu’à l’antécédent naturel 
correspond un conséquent social. 
Le courant possibiliste de Vidal de la Blache fait penser qu’il n’y a pas de 
déterminant mais une possibilité. La nature propose, l’homme dispose. 
Ce que l’on a appelé « l’idiographie » traite des spécificités. Dans un langage 
plus courant il s’agit de « géographie régionale ». 
La nouvelle géographie devient mathématique. Les statistiques et les études 
économiques et démographiques y jouent un grand rôle pour établir les lois 
universelles d’une science « nomothétique ». 
Ainsi la culture consiste à ajuster objet et méthode : l’objet étant la terre et 
la méthode étant la  technique du géographe qui va déterminer les causes 
naturelles autant qu’humaines des différences et de leurs conséquences. 
On doit s’interroger sur les forces qui agissent sur la société : les 
communautés, les techniques, les pouvoirs, l’accès aux ressources, à l’eau, 
aux matières premières naturelles ou cultivées. 
D’autre part, le degré d’instruction des peuples est une donnée de base de 
l’approche du géographe qui doit mettre tout cela en évidence. 
Et ces différences entre populations sont sources de conflits. 
Le géographe est capable de les interpréter. 
Et si l’on se réfère à la définition du dictionnaire  national de 1862 on lit à 
l’article culture : « l’ensemble des savoirs acquis par l’homme qui a exploré 
la planète ». 
Doit-on alors s’étonner de la décision récente selon laquelle les étudiants de 
l’institut d’études politique de Paris seraient écartés de toute « culture 
générale » ? 
 

Politique et Culture géographique 
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Peut-on séparer la politique de la culture ? 
Alors que le récent Petit Larousse donne, en plus de la conception individuelle, 
une  conception collective voisine des « sciences politiques » en ces termes : 
« ensemble des structures sociales et religieuses, des manifestations 
intellectuelles, artistiques qui caractérisent une société ». 
 

Question de sémantique 
 
Le terme peut sans doute revêtir deux sens. 
La proximité des domaines d’utilisation, celle de l’homme cultivé et celle des 
cultures réparties dans le monde peut créer une ambiguïté. 
En langue allemande, la définition de la culture générale correspond au mot 
Bildung, tandis que l’autre mot Kultur correspond à un patrimoine social, 
artistique, éthique. Ainsi, ce terme se confond avec le terme civilisation. 
La culture individuelle suppose une construction qui évolue (le terme Bildung 
est généralement traduit par éducation). 
La culture collective, désigne une unité fixatrice d’un caractère, d’un repère 
de valeurs relié à l’histoire, d’une région, à un art inséré dans un milieu, le 
patrimoine artistique structurant une identité. L’importance d’une religion 
est à prendre en compte. Ces différentes cultures sont réparties dans le 
monde. 
 

Une mise en valeur 
 
Dire que la culture est la mise en valeur d’un territoire, c’est considérer que 
le géographe est le premier concerné, tout autant que l’homo politicus. 
Tout géographe est donc par essence cultivé. C’est pourquoi nous pouvons 

proposer la formule « culture de la géographie ». 
La connaissance de la planète et celle de ses habitants que l’on nommait 
jadis « incolae » est bien l’expression de la culture puisque incola renvoie au 
verbe colo et à son supin « cultum ». 
Cette culture qui repose sur l’approche scientifique de la géographie physique, 
de l’interprétation des climats, de la répartition des populations, de leurs 
usages, de leur langue, de la manière de tirer des ressources du sol sur lequel 
elles se sont fixées. 
Tout cela permet de répéter que celui qui s’intéresse à la géographie est par 
principe l’homme cultivé. 
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Les différences 
 
La deuxième partie de l’exposé portera sur la répartition des cultures au 
sens objectif. 

 
On pourra donc parler de « géographie des cultures » 
 
L’écolier qui doit réciter ses leçons de géographie se penche spontanément 
sur les cartes colorées de son manuel. Il donne sa préférence aux cartes qui 
différencient par la couleur les différents pays. 
Ainsi, les cartes dites politiques sont plus agréables à dessiner que les cartes 
géologiques ou hydrographiques. 
Avec les fleuves et les reliefs, il s’aperçoit qu’il existe une Europe du Nord, 
« en haut » au-dessus de la Loire, des Alpes et du Danube et une Europe du 
Sud « au-dessous ».  
Le continent européen très morcelé quant aux langues parlées et aux richesses 
naturelles peut cependant être remarquable par son unité culturelle. 
Si on se situe dans une prochaine « capitale européenne de la culture » cela 
signifie que notre continent européen, avec sa capitale Marseille, a, en matière 
de culture, un caractère spécifique. 
L’Européen, par exemple, appartiendrait ainsi à un groupe situé 
géographiquement et porté par la culture du lieu. 
Dans ce qu’on appelle la « civilisation occidentale » il est selon le  mot de 

Montaigne repris par le Chevalier de Méré un homme « meslé ». Celui qui sait 
quelque chose de tout plutôt que tout d’une chose (Pascal). Or ce 
« quelque chose de tout » c’est ce que nos ancêtres nous ont appris. Dès 
lors on peut penser que l’histoire gréco-latine est la base de la culture 
occidentale. 
Selon Pascal « les hommes ne pouvant faire en sorte que ce qui est juste soit 
fort ont fait en sorte que la force soit juste ». S’agit-il du modèle européen ? 
En effet la nature repose sur un rapport de forces : le plus lourd l’emporte sur 

le plus léger, la plus grande charge sur la moins grande ce qui fait constater 
et non approuver que « la raison du plus fort est toujours la meilleure ». 
Cette formule une fois corrigée deviendra « la raison la meilleure est toujours 
la plus forte ». 
Cependant l’Histoire ne va pas sans la Géographie et quand on se penche 
sur le passé de l’Europe qui se définirait par son unité culturelle on ne peut 
éviter de parler de différences, de mouvements à travers les territoires et 
d’évoquer l’influence du milieu sur les comportements. 
Sans la nature il n’y aurait pas de culture destinée à la corriger ; sans la 
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géographie il n’y aurait pas d’histoire ; sans fondation, pas de bâtiment. 
Il apparait, dès lors, que le fondement d’une civilisation est sa spécificité 
culturelle. L’inconscient collectif de chaque groupe ethnique se situe dans ce 
qui fait son unité. 
En ce sens le terme religion semble approprié puisque le terme désigne ce qui 
relie. Ainsi religion, civilisation et particularisme se déclinent dans le seul mot 
culture. 
 

Les cultures se valent-elles ? 
 
La répartition géographique des cultures permet-elle de leur attribuer une 
hiérarchie ? 
On a longtemps cru à la supériorité de la culture du monde occidental. 
Un ancien ministre français de l’intérieur n’a-t-il pas proclamé haut et fort 

que toutes les  cultures ne se valent pas ? Cette affirmation vient de faire 
scandale. 
Selon lui, « toutes les pratiques, toutes les cultures au regard de nos principes 
républicains ne se valent pas.» 
Se défendant d’avoir voulu condamner certaines cultures, il a néanmoins 
fourni deux exemples se rapportant à l’Islam : celui du voile et celui des 
prières de rue. 
« Peut-on admettre comme évoluée une culture qui asservit la femme, qui 
bafoue les libertés individuelles et politiques qui permet la tyrannie. Cette 
civilisation ne peut avoir la même valeur que la nôtre. » 
Une telle affirmation laisserait penser que dans le monde il n’y a que deux 
cultures, la bonne et la mauvaise. 
 

Les vingt-six cultures 
 
La réalité est plus complexe et notre propos est de définir une sorte d’atlas 

géographique. 
L’historien Arnold Toynbee distingue vingt-six cultures plus ou moins 

brillantes. 
Les conflits de l’époque contemporaine dépendent en partie du choc entre 
ces cultures. 

 
Quelles sont celles qui ont laissé des traces ? 
 
En Amérique du Nord, la culture Inuit et Amérindienne subsiste. 
On se rappellera la conférence de M. Malaurie dans le cadre de la célébration 
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du cent-vingt-sixième anniversaire de la société de géographie. 
En Amérique centrale celle des Mayas et des Aztèques attire les touristes. 
Il est certain que la civilisation américaine, telle qu’elle se manifeste de nos 
jours surprend parfois les Européens. 
En Amérique du Sud c’est la Culture andine et amérindienne d’Amazonie qui 
a précédé l’emprise du catholicisme après colonisation. 
Quant à l’Europe méditerranéenne gréco-romaine, celle qui nous est 

familière elle trouve sa source dans les Cultures égéenne, dorienne et 
ionienne ; la culture séleucide avec l’empire d’Alexandre s’est concentrée 
sur le royaume de Pergame célébré au musée de Berlin, bien connu des 
membres de notre société de géographie. 
Cette culture dite classique, si l’on en croit Ovide, s’est arrêtée au Danube, 
limite de l’Europe « barbare ». La société de géographie s’est penchée sur 
cette remarque lors de son voyage au delta du Danube.  

Or cette culture classique s’est composée également de Celtes, de Germains, 
de Slaves, de Baltes et de Finnois. 
On pourrait alors admettre pour simplifier que la culture européenne 
quoique composite présente une certaine unité. 
Quant aux racines de la culture européenne elles remontent principalement à 
l’Antiquité. La colonisation s’est faite comme chacun le sait, sur le pourtour de 

la Méditerranée. 
C’est d’abord dans le développement de la ville de Rome devenue centre 
d’un empire que l’influence grecque s’était manifestée. 
Or en 296, Dioclétien avait divisé administrativement l’empire romain en 
deux parties, l’une occidentale, l’autre orientale. 
Puis en 471 l’Empire  romain d’occident, source des Etats modernes de 
l’Europe se trouve exposé aux invasions barbares. 
La Gaule a dès lors été occupée par les Francs, l’Italie par les Ostrogoths et 
l’Espagne par les Visigoths et les Vandales, étymologie d’Andalousie. 
 

L’importance du Christianisme 
 
Après l’année 732, lorsque Charles Martel repoussa les musulmans, le 
Christianisme sera la principale caractéristique du monde occidental. 
Or les empires francs et les Vikings y ont laissé eux aussi des traces tout en 
se référant au christianisme. 
La carte de l’Europe pourrait ainsi être découpée en quatre parties : Europe 
du Nord, Europe du Sud ; Europe de l’Est, Europe de l’Ouest, chaque partie 
parlant une langue spécifique donc une façon différente de penser et de 
définir sa culture. 
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Luthériens, au Nord, catholiques à l’Ouest, orthodoxes à l’Est étant assez 
bien localisés dans ces parties du continent.  
Cependant elle est homogène culturellement. 
En matière d’art, support essentiel de la culture, l’Europe est 
particulièrement brillante. 
Architecture, peinture, littérature, musique constituent le patrimoine 
commun du continent européen. 
 
Michelet nous a expliqué cette assimilation. 
« La vie dit-il, a sur elle-même une action de personnel enfantement qui, de 
matériaux préexistants, nous crée des choses absolument nouvelles. 
Du pain, des fruits que j’ai mangés, je fais du sang rouge et salé qui ne 
rappelle en rien ces aliments d’où je le tire. 
Ainsi va la vie historique, ainsi va chaque peuple se faisant, s’engendrant, 
broyant, amalgamant les éléments qui y restent sans doute à l’état obscur et 
confus mais sont bien peu de choses relativement à ce que fit le long travail 
de la grande âme. [ ...] C’est le puissant travail de soi sur soi [...] De 
l’élément romain municipal, des tribus allemandes, du clan celtique, annulés, 
disparus, nous avons tiré à la longue des résultats tout autres et contraires 
même, en grande partie à tout ce qui les précéda. » 

(Michelet préface de 1869) 
 
L’Allemagne qui actuellement se situe au centre de l’unité européenne avait 
inspiré Madame de Staël au XIXe siècle et lui avait fait dire : « Les imitateurs 
des Anciens se sont soumis aux règles du goût les plus sévères. Il a fallu 
qu’ils se conformassent aux lois d’après lesquelles les chefs d’œuvre des 
Anciens peuvent être adaptées à notre goût bien que toutes les 
circonstances politiques et religieuses qui ont donné le jour à ces chefs 
d’œuvre soient changées. » 
Ainsi en architecture l’art roman s’est associé à l’art gothique, en littérature 
on a aimé relier Racine à Shakespeare, les grands peintres attirent dans les 
musées une foule internationale nombreuse admirative des grandes œuvres 
des peintres hollandais et italiens de la Renaissance. Leurs thèmes sont tantôt 
mythologiques, rappelant la culture hellénique, tantôt bibliques et 
évangéliques, tournés vers la dévotion chrétienne. 
Quant à la musique composée en Europe, fleuron de la culture occidentale, 
elle est interprétée dans le monde entier. Mozart est aimé partout et 
comme Bach il consacre une bonne partie de son talent à la musique 
religieuse. Les Grieg ou Sibelius au Nord, Vivaldi, Pergolèse au Sud, constituent 
pour la musique une Europe culturelle indéniable. 
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Le choix de deux cultures parmi les vingt-six 
 
Nous nous contenterons, pour poursuivre la nomenclature, d’évoquer les 
cultures qui posent aux Occidentaux le plus de problèmes et qui ont été 
présentées récemment par deux conférencières de la Société de 
Géographie, l’une traitant des « femmes afghanes », l’autre des « religions 
d’Afrique ». 
L’actualité est dominée par les actes tragiques. Afrique et Afghanistan et 
plus récemment la Syrie inquiètent les pays démocratiques. On parle surtout 
de conflits d’ordre religieux. 
On peut ainsi admettre comme vraisemblable  que des raisons culturelles sont 
à l’origine des conflits. 
 
Qu’avons-nous retenu de la conférence donnée sur les religions d’Afrique ? 

 
Il nous a été dit notamment que le Vaudou comme culture au Sud du Bénin 
et du Nigeria avait migré avec les esclaves en direction de l’Amérique jusqu’à 
Haïti. 
Ce qui est une illustration de l’exportation des cultures à travers le globe. Or Il 

y a encore en Afrique, continent homogène, un fond animiste coutumier très 
important avant coureur des conversions aux monothéismes substrat de 
toute culture actuelle. 
Le modernisme n’est pas absent comme au Mali où on a pu voir des enseignes 
publicitaires favorables à ce que l’on nomme « l’acculturation » de la 
mission luthérienne. 
Et cette acculturation a été concurrencée, en maints endroits par l’Islam et 
les plus anciens convertis à l’Islam, notamment  dans l’Afrique Sahélienne, 
sont pleins d’énergie et de dynamisme. 
Vers le Nord, l’Islam est quasi exclusif. Les statistiques officielles l’établissent 

à 99% et il gagne le Sud. Les nomades plus ou moins organisés entre la 
Mauritanie et le Sénégal, en sont les propagateurs. 
Alors on a assisté aux actions des églises pentecôtiste. C’est d’ailleurs un 
phénomène planétaire qu’on retrouvera  en Amérique latine. Il importe de 
parler de théologie « productiviste », c’est-à-dire économiquement 
positive. 
Ainsi le paysage culturel africain est d’une extrême complexité. On ne peut 
comprendre l’évolution de ces sociétés africaines si on ne tient pas compte 
de cette variable-là. 
En un mot, ce qui paraît important c’est d’une part la diffusion de l’Islam et 
d’autre part l’influence du Christianisme. 
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Cela a donné lieu récemment à une table ronde au festival de géographie de 
Saint-Dié. Or les anciennes universités musulmanes s’affirment, comme celle 

de Tombouctou. On vient d’y déplorer la destruction de monuments qui 

avaient été consacrés par l’UNESCO. L’acculturation serait-elle une 
destruction ? 
Si l’on s’en tient aux statistiques, la frontière n’est pas très rectiligne entre 
le Nord et le Sud où des poches de christianisme et d’animisme subsistent 
car les axes de progression sont liés au commerce comme au temps de 
Mahomet. 
Dans les régions côtières où l’Islam est dû principalement aux commerçants 
qui se manifestent entre le Nigéria et le Bénin, on peut parler de contrastes 
culturels dus à des enclavements. 
Les annales de géographie ont publié des cartes en 1996 qui montrent un 
front culturel plutôt tranché. 
On peut dès lors parler de pays composites. Culture musulmane, culte 
chrétien sont mêlés à des cultes coutumiers. Tous les pays d’Afrique de 

l’Ouest sont marqués par ces trois types de culture. Ce pluralisme est 
important, surtout dans les villes qui sont des lieux de brassage et de 
rencontres. 
Ce qui est intéressant c’est d’observer que dans les villes du Sahel un Islam 
reste imprégné de traditions où les gens ont des grigris, vont voir les 
marabouts pour leurs  problèmes de santé, pour se faire écrire quelques 
versets du Coran sur du papier qu’on mettra dans l’eau ; l’encre en se diluant 
est censée guérir le malade. Cette médecine est-elle une culture ? 
C’est toute l’Afrique centrale, l’Afrique du Golfe de Guinée, l’Afrique 

australe qui sont concernées. 
Dans cette Afrique où le christianisme est arrivé à la fin du XIXe siècle, (ou 
dès le XVIe siècle comme au Congo, avec les premiers explorateurs portugais le 
chef du royaume du Congo ayant été baptisé à cette époque). Le 
christianisme, quelle que soit son ancienneté se surimpose sans perturber 
les croyances locales. 
On a donc une très grande porosité entre les cultures. 
Ces christianismes d’origine missionnaire ou coloniale ont été apportés par 
des colons généralement catholiques et par d’autres protestants des pays 
anglo-saxons. 
Il faut remarquer que dans les pays à dominante catholique il y a eu tolérance 
et respect des traditions même si on a assisté à des campagnes de 
destructions de fétiches. 
Il importe d’ajouter que la grande période d’effervescence culturelle date 
de la fin des années 80, période où la banque mondiale a demandé aux 
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pays africains de faire des économies. 
On a imposé pour cela la démocratie ou la démocratisation à marche forcée, 
donc nouvelle forme de culture. 
Les conséquences parfois brutales se sont vite concrétisées, comme c’est le 
cas au Congo. 
La démocratie coïnciderait-elle avec une très forte effervescence 
religieuse ?  
C’est ainsi que dans plusieurs pays d’Afrique, des religieux ont pris la 
présidence des conférences nationales. Ils ont été considérés comme des 
arbitres neutres et pacifiques. 
Le Sénégal est le pays où les confréries sont les plus actives. Il importera de 
souligner que la francophonie a été célébrée avantageusement à Dakar. 
Dès 1962, le président Léopold Sédar Senghor soulignait la dimension 
culturelle de la francophonie dans un article fondateur : « Le français langue 
de culture ». 
La modernité est partout ; elle se voudrait ouverte sur le monde arabe et les 
intérêts financiers n’y jouent pas un rôle mineur. 
On pourrait alors penser que de puissants enjeux politiques et économiques 
encadrent la culture. 
 

Le deuxième exemple sera celui de l’Afghanistan. 
 
Nous imaginons volontiers que le danger qui menace notre culture 
occidentale vient de l’Est. Cependant nous avons oublié que nos lointains 
ancêtres, ceux du paléolithique, inventeurs de l’outil, venaient de là. Quant 
à l’Islam plus tardif, il fut érudit avant nous. Les Arabes ont notamment 
inventé le chiffre plus facile à utiliser que les chiffres romains. D’autre part les 
mages venus d’Orient furent avec les bergers, grâce aux anges et à l’étoile 
les premiers témoins du christianisme. 
En nous parlant des femmes afghanes, la conférencière mit l’accent sur une 
culture qui rabaisse la femme et la prive des droits les plus élémentaires. La 
charia est une sorte de jurisprudence établie par les juges religieux. Les 
Talibans refusent l’alphabétisation des femmes. On a appris que seulement 
18% d’entre elles échappent à cette règle. 
Peut-on dire que la géographie entre dans l’explication de tels 

comportements ? 
Sur un sol ingrat, la première démarche est celle de la maîtrise de l’eau. Les 
plus forts s’emparent des sources et mettent en esclavage ceux qui vont 
cultiver la terre et les esclaves sont les femmes. 
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La conférencière nous a informés d’un fait particulièrement surprenant 
remontant à 1964.  
Les Soviétiques avaient percé le tunnel de Salang facilitant non seulement 
les déplacements mais aussi l’irrigation. Ce tunnel détruit par le commandant 
Massoud pour éviter l’intrusion des Talibans a été rouvert en 2002. Quant au 
relief, l’actualité nous montre qu’il est propice aux embuscades.  
Les soldats envoyés pour neutraliser l’action des Talibans sont tués comme 

suppôts de Satan. 
Le pays avait pourtant été parcouru par Alexandre le Grand qui y fonda 
plusieurs villes dont Kaboul et Kandahar. 
La civilisation hellénique avait en effet fusionné avec les influences indiennes 
et avait donné l’art « gréco-bouddhique ». 
C’est seulement à partir du IXe siècle que s’est effectuée l’islamisation du 

pays partagé entre Sunnites majoritaires et Chiites estimés à 30% de la 
population. 
Or, au XIVe siècle, les héritiers du chef turco-mongol ont introduit une culture 
aussi brillante que celle de Florence. 
Et c’est au XVIIIe siècle que les Européens ont commencé à peser sur le 
destin de la région. 
A partir du XIXe siècle l’Afghanistan est le théâtre de perpétuelles convulsions 
dues à la différence profonde de ses ethnies. Surmonter les antagonismes 
ethniques est l’enjeu principal de la reconstruction du pays qui reste sans 
unité malgré la domination hautaine des Pashtouns. 
C’est une sorte de société féodale dans laquelle les femmes ne sont rien. 
Elles servent seulement de monnaie d’échange pour apaiser les conflits. Les 
filles sont données en mariage à un clan rebelle pour éteindre une vengeance 
et elles n’ont de valeur que vierges. 
La culture occidentale mérite-t-elle d’être jugée supérieure ? 

Il ne faut pas oublier que dans le sillage de Mai 1968 l’Afghanistan a été une 

destination à la mode et les « Hippies » y ont donné une image très particulière 
du monde occidental. 
Quand en Février 1989 les Soviétiques qui occupaient le pays se sont retirés, 
les quelques élites intellectuelles qui restaient avaient disparu, exilées ou 
massacrées. 
Ainsi donc la culture de cette région inquiétante du monde, qui pourrait être 
sauvegardée par une scolarisation sérieuse, reste problématique aux yeux 
des observateurs. 
La culture de l’Islam est-elle vraiment aussi respectable que la nôtre ? 
Il fut une époque relativement récente où c’était l’une des plus brillantes. 
 



 

13 

On ne peut oublier Soliman appelé le Magnifique en Occident et le Législateur 
en Orient. 
Soliman est notamment renommé pour avoir créé une série de monuments 
architecturaux dans son empire. Il avait cherché à faire de Constantinople un 
centre de la civilisation islamique avec une série de mosquées, de palais 
dont Topkapi et divers établissements sociaux. 
L'architecture ottomane atteignit son apogée avec plus de 300 monuments 
dans tout l'empire dont ses deux chefs-d'œuvre, la mosquée de 
Constantinople et celle d’Adrianople (Edirne aujourd’hui et Andrinople à 
d’autres moments). Soliman restaura également le dôme du Rocher et les 
murs de Jérusalem. 
À sa mort, l'Empire ottoman était l'une des puissances les plus avancées au 
monde. 
Soliman avait conquis les grandes villes musulmanes de La Mecque, Médine 

et Bagdad, de nombreuses provinces dans les  Balkans (jusque dans la Croatie 

actuelle) et la plus grande partie de l’Afrique du Nord. 
Son expansion en Europe avait donné aux Ottomans un rôle important. 
La menace imposée par les Ottomans était si grande que l'ambassadeur 
Busbecq avertit les Européens en ces termes : « Les Turcs ont pour eux un 
puissant empire, des ressources inégalées, l'expérience des armes et surtout 
l'habitude de la victoire… Pouvons-nous douter de l'issue à venir ?… Lorsque 
les Turcs se seront entendus avec la Perse, ils voleront jusqu'à nos gorges 
portés par la puissance  de tout l'Est ; je ne puis dire ô combien nous ne 
sommes pas préparés. » 
N’oublions pas cependant que parmi les Janissaires de nombreux chrétiens 
convertis à l’Islam avaient combattu sous la bannière de Soliman. 
N’oublions pas non plus que François 1er, opposé à Charles Quint, avait 
conclu une alliance non exempte d’arrière-pensée commerciale avec Soliman. 
Il est également évident que depuis cette  époque les Turcs gardent un certain 
attachement à la culture française et même à notre langue. 
Or les héritiers de cette brillante culture ne surent pas la maintenir. 
Peut-on dire que s’étant renfermée sur elle-même, cette culture a voulu 

éviter tout échange avec le monde environnant ?  
Le Coran faisant autorité se soustrait donc au progrès. 
Rappelons, d’autre part que l’imprimerie n’y a été autorisée qu’en 1784. 
Nos classiques français ne se sont pas gênés pour ridiculiser les 
« Mahométans ». M. Jourdain est sacré Mamamouchi par le prétendu 
Grand Turc. « Que diable allait faire le fils de Géronte dans la galère d’un 

Turc ? » dira le « pédant joué » de Cyrano de Bergerac, plaisanterie reprise 
dans « Les Fourberies de Scapin ». 
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Plus récemment, Fernand Braudel n’hésite pas à écrire : « L’empire ottoman 
resta longtemps cantonné à une économie de bazar. » (bazar, terme oriental 
a perdu sa signification première) 
Montesquieu sera plus nuancé et dans « Les lettres persanes». Il relativise et 
fait dire à celui qui se croit de culture supérieure « comment peut-on être 
Persan ? » 
 
Les civilisations  dites mésopotamiennes ont eu leur heure de gloire. Les 
royaumes d’Israël et de Juda ont laissé des traces très estimables. 
La liste des vingt-six cultures ne serait pas close sans l’énumération des 

grandes cultures égyptiennes,  carthaginoises et en orient les civilisations 
indiennes, tibétaines, chinoises et japonaises. 
Avec ce qu’on appelle la mondialisation et les moyens considérables de 
communication toutes ces cultures ne seraient-elles pas en instance de 
fusionner ? 
 
On parle beaucoup de « multi-culturalisme ». Une telle expérience a déjà été 
vécue jadis, lorsqu’Alexandre le Grand découvrit cette culture millénaire de 
l’Orient et fixa au carrefour des trois continents Europe, Asie, Afrique un 
domaine riche en valeurs humaines. 
On peut alors revenir sur les chasseurs cueilleurs de la Mésopotamie située 
entre le Tigre et l’Euphrate où l’on a localisé le Paradis terrestre. 
En s’aventurant vers l’ouest ils installèrent de grandes cités mises en lumière 

par les archéologues. 
C’est probablement ce qui est symbolisé par le voyage de Caïn et de ses fils 
« vêtus de peaux de bête » s’étant enfui, comme le dit Victor Hugo, de 
« devant Jéovah ». 
Babylone dont les principaux vestiges sont exposés à Berlin intimida le 
conquérant. 
Certains admettent que la culture hellénique ne serait rien si elle n’avait pas 
contracté une inestimable dette à l’égard du Proche Orient. N’a-t-on pas 
interprété utilement ces statues datant du règne d’Antiochos 1er, les unes 
tournées vers l’Ouest, les autres vers l’Est ? On doit alors évoquer 
l’importance des styles  d’ordre artistique, littéraire et religieux. 
 
Si les mondes s'opposent doit-on pour autant les confondre et  privilégier une 
conception globale de la culture ? 
Sous l'effet du développement des technologies de la communication, avec 
internet, la culture est en pleine transformation. 
Elle voyage et sa spécificité géographique devient obsolète. 
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La multi-culture européenne à Marseille 
 
Dès lors, peut-on dire, ou, du moins, espérer que Marseille, ville ancestrale 
qui fut par l’union de Gyptis et de Protis le berceau d’une brillante culture 
et ouvrit plus tard une école de rhétorique plus évoluée que celle d’Athènes 
reste un centre culturel important ? 
L’ouverture du musée des civilisations de l’Europe et de la Méditerranée, le 

MUCEM, ainsi que celle du CEREM sont attendues. 
D’autre part l’existence reconnue et appréciée de « Marseille Espérance » 
ne pourraient-elle pas être la garantie d’une nouvelle culture, culture 
dépassant les barrières de la Géographie ?  
 
Serait-ce un vœu pieux ? 
 
 

Michel HENRIET 
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